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Jeunesse
dissolue

par Alain Barriol
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Une singulière amitié associe dans la plaine du Forez, Aimé, fils de l’ancienne bonne des Terrance, et Charles, le fils aîné de ces derniers. Prenant Aimé sous son aile, Charles va l’entraîner dans les parties fines de ses amis bourgeois. Nous sommes au temps de Bardot, et toutes les filles ressemblent à des caniches bien bouclés. Nos deux lascars s’amusent comme de vrais fous. Mais l’affaire se corse avec l’arrivée d’Alison, une jeune Anglaise au pair venue donner des leçons de langue vivante aux enfants Terrance. Un peu gourde, faussement naïve, elle va devenir le jouet docile des deux coquins. Les deux garçons ne sont pas les seuls à profiter des faiblesses d’Alison. Ayant découvert ce qu’ils font avec elle, Jacqueline, la soeur de Charles, oblige sous la menace la jeune Anglaise à se prêter aux jeux lesbiens et à se soumettre aux punitions les plus scabreuses. Vous n’avez là qu’un faible aperçu de l’intrigue de ce roman très complexe où filles et garçons, matrones bien en chair et fausses dévotes se livrent à un singulier chassé croisé.


LA LETTRE D’ESPARBEC

On parle beaucoup des fruits verts. Ils ont leur charme, je serai le dernier à en disconvenir. L’acidité, la pétulance, une feinte innocence… certes, certes. Mais les « vendanges tardives », vous connaissez ? Disons les dames qui ont dépassé la quarantaine, dont les appas fatigués n’ont rien perdu de leurs attraits. Chair succulente, seins mollissants qui retournent à la terre, ventre douillet, fesses onctueuses, diffuses, profuses, muqueuses vaginales un peu pendouillardes mais néanmoins d’une humidité toujours accueillante… croyez-moi, il n’est pas désagréable de s’y noyer. Les femmes se plaignent souvent de vieillir plus vite que les hommes. Cela dépend. Des femmes. Et des hommes. Une de mes amies qui, a un faible pour les « vendanges tardives » de sexe mâle, m’a parlé récemment de fringants étalons qui frisaient la nonantaine. Elle ne m’a pas dit si elle était allée les recruter dans un club du troisième âge, mais, à condition de savoir les « prendre », elle m’assure qu’ils sont encore aptes à rendre bien des services. (Surtout ceux qui ont la langue bien pendue.)

Quant à moi, dans mon jeune âge, sans pour autant donner prématurément dans la gérontophilie, il m’est arrivé de contribuer aux plaisirs de Junons méditerranéennes fort alléchantes qui avaient allègrement dépassé la cinquantaine. J’avais remarqué alors qu’elles jouissaient beaucoup plus vite que les adolescentes. Ce qui était bien reposant, à l’heure de la sieste, dans la pénombre des rideaux tirés. Ensuite, on s’endort sur le sein maternel de la tendre matrone… On redevient un petit enfant. Que voulez-vous, cela repose, on ne peut pas toujours être sur la brèche.

A ce propos, je ferai cependant une remarque : que les dames, quel que soit leur âge, sont quand même privilégiées. Comme dit le proverbe tunisien, il est plus facile d’ouvrir la bouche que de tendre le bras. C’est quand même à l’étalon de « fournir » à la demande. Il y a cette fente qui bâille, affamée, qui a déjà l’eau à la bouche, et il faut lui donner sa pitance. Quand on est soi-même une « vendange tardive », ce n’est pas toujours chose aisée. Certes, la dame aime bien sucer. Mais cela ne suffit pas toujours… Les vendanges des vieux Céladons sont souvent laborieuses. De tout temps, cela fut un problème. Aileron de requin, corne de rhinocéros, poudres de perlimpinpin… ont fait depuis des siècles la fortune des marchands d’orviétan. 

Plus récemment, les laboratoires pharmaceutiques se sont engouffrés dans la brèche. Pour vaincre l’angoisse des séducteurs sur le retour et pour assurer l’intendance, ils ont joué sur deux tableaux. Prozac d’un côté, Viagra de l’autre. A ce sujet, il faut que je vous raconte la dernière de Sophie. « C’est, me dit-elle, un vieux mec qui a des problèmes d’allumage et qui a pris un nouveau médicament miracle, le Viazac. Le lendemain de son premier essai, un copain lui demande comment ça s’est passé.

— Admirablement, mon cher. C’est un médicament génial !

— Ah bon ? C’est votre femme qui doit être heureuse ?

— Elle ? Pas trop, non. Elle m’assure qu’elle ne voit pas le changement. 

— Parlons net ! Vous bandez ou vous ne bandez pas ?

— Je bande mou. Mais ce qui est merveilleux : je m’en fous. »

Me voici au bas de la page. Je parlerai donc dans un autre billet de la roue de secours des séducteurs grisonnants : les plaisirs de la langue. Non qu’il s’agisse de tailler une bavette, si ce n’est celle (ne devrais-je pas plutôt dire « aloyau » ?) que les dames cachent sous leur toison pubienne. A en croire Sarane Alexandrian, cette « dégustation de la féminité » se fait au mieux dans l’âge mûr, car on sait alors prendre son temps, savourer à loisir ce qu’on mange, tout à l’opposé de la goinfrerie sans nuances des jeunets. Avec l’âge, en effet, on est devenu « un gourmet de la chair féminine ».

On se console comme on peut. Quant à ce qu’en pensent les jeunes personnes dissolues dont va maintenant nous parler Alain Barriol, vous le saurez en lisant ce dernier petit bijou (qu’il a pondu un peu plus laborieusement que les précédents… serait-ce qu’on vieillit, Alain ? Prenez donc un cachet de Viazac…)

A bientôt, vendanges tardives, et vous aussi, fruits acides. 

E.


CHAPITRE PREMIER

Jacqueline Terrance était élève de terminale au lycée de jeunes filles de Montbrison, promotion 1960. A quelques jours du bachot, il lui semblait qu’elle ne s’était jamais autant ennuyée de sa vie. Un soleil de plomb finissait d’assommer la plaine du Forez, déjà trop paisible d’ordinaire. Il n’y avait rien à faire dans la propriété, qu’écouter la radio. Et encore, pour entendre les discours du Général, ou un énième bulletin sur la situation en Algérie…

Elle s’accouda à la fenêtre de sa chambre qui donnait sur le parc et chercha Aimé des yeux. Elle l’aperçut au bord de la mare. Il finissait de ratisser l’herbe qu’il avait fauchée. Son dos musclé brillait de sueur ; une large ceinture de cuir lui enserrait la taille. Il se redressa, le temps d’éponger son front. Il était beau, de manière fruste : nez épaté, mâchoire carrée, regard bleu pâle qui faisait penser aux photos de soldats russes dans Paris-Match.

La mère d’Aimé était leur bonne, autrefois ; désormais c’est lui qui s’occupait du parc. De quoi se faire trois sous en attendant le service militaire. Que pouvait-il espérer d’autre de toute façon, sinon une place à l’usine de plastiques Terrance ? Jacqueline songea une seconde au drame qu’une mésalliance provoquerait dans la famille. Pourtant, avoir un homme comme Aimé dans son lit devait combler une femme.

Et c’était bien l’image d’une femme que lui renvoyait le miroir de l’armoire Empire : élancée, des attaches fines ; sans doute lui manquait-il un peu de chair sur les os. Elle n’était pas efflanquée pour autant, et ses seins pointus tendaient la corbeille de son soutien-gorge. Elle passa la main dans ses cheveux bruns, retenus par un bandeau, dans un geste aussi étudié que si la glace avait été l’objectif d’un photographe. Puis elle releva sa robe sur ses longues jambes minces. Il faisait trop chaud pour porter des bas, et elle avait appliqué une crème colorée pour pallier leur absence. Sur le haut des cuisses, sa peau était restée pâle.

Oui, elle était bien une femme, même si « techniquement », elle était encore vierge. Mais elle n’avait pas l’intention de rester une oie blanche.

Tournant le dos à la glace, elle baissa sa culotte sur ses genoux et finit de l’ôter en secouant les pieds, avant de se regarder. Entre les cuisses minces, son sexe saillait, ce qu’elle trouvait excitant. Il était gros, fait pour attirer le regard des hommes. Elle écarta les jambes et passa la main sur son pubis, ébouriffant le crin dru. Dommage : les poils l’empêchaient de distinguer dans le miroir les reliefs délicats qu’elle sentait sous ses doigts.

Une idée lui vint, si polissonne que son cœur s’accéléra. En deux pas, elle était à la porte et faisait tourner la clef dans la serrure. Elle ouvrit son secrétaire, y prit une paire de ciseaux avant de reprendre position devant la glace. Elle ôta robe et combinaison avec des gestes fébriles, avant d’étaler sur le plancher chauffé par le soleil un grand mouchoir brodé. Elle pressa une main sur son ventre.

Ce qu’elle voyait dans la glace l’excitait : la nudité longiligne, à la taille bien marquée, aux hanches d’un galbe parfait, lui semblait plus obscène à cause des bas peints, des sandales et du soutien-gorge qu’elle avait conservés.

Elle saisit une mèche entre ses doigts et coupa net. D’un coup d’œil, elle vérifia dans le miroir ; le triangle frisé avait un angle rogné. Encouragée, elle poursuivit, prenant soin d’étirer les poils souples entre ses doigts pour éviter de se blesser avec la lame. Avant de relever les yeux, elle s’épousseta le pubis, envoyant des tortillons épars grossir la pelote amoncelée sur le mouchoir blanc. Elle laissa échapper un soupir, surprise de l’aspect qu’avait pris son bas-ventre. Il ressemblait à une joue mal rasée, les chairs invisibles jusque-là apparaissaient, pâles, hérissées de pousses raides. On distinguait la boule charnue du mont de Vénus, la fente comme soulignée au fusain, et même le bouton dressé.

Elle y passa la main, palpa les grosses lèvres, excitée par le contact nouveau des poils taillés. Ecartant les jambes devant le miroir, elle poussa plus avant son exploration, et trouva sa fente humide. Elle frissonna en effleurant son clitoris gonflé, surprise de se sentir déjà au bord du plaisir, alors qu’elle commençait à peine à se toucher. Par la fenêtre ouverte, lui parvenait le bruit régulier de la faux tranchant l’herbe sèche. Si Aimé pouvait la voir comme ça, il se jetterait sur elle. A cette idée, son souffle s’accéléra et une boule de chaleur se logea dans ses reins.

Elle ramassa en hâte ses vêtements, jeta la combinaison sur son lit, avant d’enfiler sa robe. Elle avait déjà passé un pied dans sa culotte lorsqu’elle se ravisa. Abandonnant le sous-vêtement, elle descendit dans le parc, excitée de sentir l’air tiède caresser son entrecuisse nu.

 

— Aimé ! Aimé !

Il finit de passer la pierre à aiguiser sur la lame avant de se retourner. Pour lui, Jacqueline Terrance n’était qu’une petite garce, une morveuse trop gâtée. Elle se donnait de grands airs, comme si au lieu de passer son bac, elle avait été sur le point d’entrer à l’Académie.

— Aimé !

Il posa ses outils et s’approcha du tilleul auquel était suspendue la balançoire. Dans une robe de vichy, ses cheveux bruns retombant sur ses épaules, Jacqueline l’attendait en se balançant mollement.

— Soyez chic, poussez-moi !

— Vous croyez que c’est encore de votre âge ? C’est les petites filles qui jouent à la balançoire.

Elle le regarda avec une moue provocante, ses cils allongés de mascara subtilisé à sa mère.

— Qu’est-ce qui vous dit que je n’en suis pas une ?

Il s’étira, faisant jouer ses muscles luisants, tout en détaillant la jeune fille.

— Ma foi, tout ce que je vois là !

Elle gloussa en lui jetant un regard par en dessous, aguicheuse. Il lui rendit son sourire.

— Et aussi, tout ce que je ne vois pas !

— Allez, poussez-moi, il fait tellement chaud !

Il passa derrière elle et la saisit à la taille, sentant sous ses paumes la cambrure de ses reins et la naissance de ses hanches.

Elle riait comme une gosse, rejetant la tête en arrière, laissant l’air soulever sa jupe sur ses cuisses dorées. A chaque impulsion, Aimé descendait davantage ses mains, palpant les fesses à travers le tissu léger, les trouvant plus charnues qu’il ne l’avait imaginé.

Elle tendit le pied et le mouvement de balancier expédia sa sandale dans l’herbe.

— Ma chaussure ! Vous me la ramassez ?

Aimé agrippa son derrière à pleines paumes pour arrêter la balançoire.

— Vous l’avez fait exprès, ramassez-la vous-même !

Elle tourna la tête et lui jeta un regard noir, retrouvant le ton cassant de la fille du patron.

— On vous paye, non ? Couper l’herbe ou ramasser une chaussure, quelle différence ça fait ?

Il se planta devant elle, serrant les poings pour étouffer sa colère.

— Vous devez avoir raison. Dommage qu’on me paye pas pour apprendre la politesse aux gosses mal élevés !

Il la fixa jusqu’à ce qu’elle détourne le regard, le rouge aux joues. 

— Soyez chou, allez, enfilez-la-moi !

Elle tendit dans sa direction un pied fin aux ongles vernis. La robe de vichy glissa révélant sa cuisse. Partagé entre son envie de la gifler et celle de la baiser, Aimé hésitait. Elle reprit sa moue de petite fille et leva la jambe, lui laissant voir furtivement le haut de sa cuisse et la naissance arrondie d’une fesse.

— Mais je suis le serviteur de son Altesse, ses désirs sont des ordres !

Il ramassa la sandale et saisit la cheville. Les yeux braqués sur ceux de Jacqueline, il fit un pas en avant, pressant le pied contre ses abdominaux, obligeant la jeune fille à replier la jambe. Il la défia du regard et elle baissa les yeux. Il s’approcha jusqu’à ce qu’elle ramène le genou contre sa poitrine et lui expose son entrejambe. 

Sa verge se tendit en découvrant les chairs pâles de la chatte exposée en pleine lumière. Il n’y avait rien, ni tissu, ni toison ; les babines charnues s’étalaient, recouvertes de poils taillés si court qu’ils ne dissimulaient rien des détails de la vulve, ni le clitoris grenu, ni les nymphes d’un rose luisant.

Elle se mordit la lèvre, regrettant sa folie. Le sang lui cognait aux tempes sous l’œil scrutateur d’Aimé. Il ne faisait pas mystère de ce qu’il regardait ; ce qui la terrifiait et l’excitait à la fois.

Sa voix était rauque quand il lui dit, sans quitter son sexe des yeux :

— Je crois que je vous préfère pieds nus…

Il poussa la cheville vers le bas. Son pied glissa sur la toile rêche du bleu de travail jusqu’à ce que la plante vienne se poser sur la bosse de son érection.

— Jambes nues, aussi. Une belle fille comme vous, moins c’est habillé, mieux c’est !

Il usa du pied de Jacqueline pour se caresser, repoussant le genou sur le côté pour entrouvrir davantage la fente, jouissant autant de la vue que de la frayeur qu’il provoquait chez la petite allumeuse.

Elle retira sa jambe d’un geste vif et rabattit sa robe du même mouvement.

— J’ai compris, il faut que je la remette moi-même !

Elle préféra se redresser pour enfiler sa sandale, fuyant le contact intime.

— Vous voulez que je vous pousse encore ?

— Non merci, il faut que je revoie mes déclinaisons !

Son ton était arrogant, mais elle ne pouvait cacher son embarras. Elle s’éloigna en lissant sa robe sur ses hanches.

— Si ça vous dit, plus tard… Vous savez où me trouver !

Dans sa chambre, elle monta le son de la TSF pour ne plus entendre le bruit de la faux, mais la voix de Tino Rossi l’exaspérait. Tout comme la grammaire latine à laquelle elle n’arrivait pas à s’intéresser. Quelle idiote elle avait été ! Elle pouvait bien se moquer de ses camarades pensionnaires, comme si elle avait été plus dégourdie, à s’affoler en sentant cette chose sous son pied…

Elle se laissa aller contre le dossier et troussa sa robe jusqu’aux hanches. Elle passa deux doigts entre les grosses lèvres, prélevant de cette humidité à l’odeur saline qui ne manquait jamais de l’exciter. Après les avoir reniflés, elle suça le bout de ses doigts et commença à se masturber.

Oui, elle avait été stupide. Si seulement elle était restée davantage, elle aurait pu voir cette verge qu’elle avait sentie si dure sous son pied. Elle aurait pu la toucher, la prendre entre ses doigts, raide et chaude.

Avant de se faire jouir en écrasant son clitoris de la paume, elle enfonça un second doigt dans son vagin : à leur prochaine rencontre, elle voulait qu’Aimé la trouve prête.


CHAPITRE II

Charles Terrance, le frère aîné de Jacqueline, se sentait le mouton noir de la famille. Ecouter son père parler matières plastiques, gestion, investissements, lui donnait la migraine. Ses études laborieuses dans un cours privé l’avaient ennuyé à mourir et l’avenir que ses parents étaient en train de tracer pour lui l’épouvantait. Il ne se voyait ni chef de famille, ni chef d’entreprise

Il ne trouverait sans doute jamais le courage de leur avouer qu’il aurait cent fois préféré commencer au bas de l’échelle plutôt qu’à la direction. L’idée qu’il se faisait du bonheur, était simple : faire tourner une machine, remonter dans sa Floride et aller boire un coup avec les collègues, voilà qui aurait eu plus de sens pour lui que les pitreries qui emplissaient l’existence de son industriel de père.

Ce soir-là, il y avait bal à Bellerive et il devait trouver un moyen de se défiler de la soirée-concert donnée par le bâtonnier. Par bonheur, sa mère avait l’âme romantique et, maintenant que Charles avait vingt-deux ans passés, elle s’attendait à ce qu’il lui présente d’un jour à l’autre l’élue de son cœur.

Il n’eut pas à lui mentir ; il lui suffit de prendre un air mystérieux pour qu’elle le serre contre elle.

— Je comprends, mon chéri ! N’en dis pas plus : moi aussi, j’ai été amoureuse ! 

Vaguement confus des faux espoirs qu’il donnait à sa mère, Charles se hâta vers son cabriolet, dénouant sa cravate chemin faisant. Il jeta sa veste de tweed sur la banquette. Dans le coffre, il avait un blouson sport qui conviendrait davantage à l’endroit où il allait.

L’atmosphère était si chaude sur la place de Bellerive que l’on se serait cru un soir de 14 juillet. Des haut-parleurs diffusaient une rengaine interrompue de craquements, en attendant que l’orchestre ait fini de s’accorder. Quelques couples impatients valsaient déjà, comme pour occuper la piste avant qu’on ne leur prenne leur place. 

Charles joua des coudes pour accéder au comptoir et commander une bière. Il avait envie d’un whisky-soda, mais redoutait de passer pour un snob. De loin, il aperçut Aimé en grande conversation avec une brune trop maquillée qui avait l’âge d’être sa mère. Il s’apprêtait à le rejoindre quand on l’aborda. C’était Christian Massard, un contremaître de l’usine. Il lui tapa dans le dos, le visage rougeaud, déjà à moitié ivre.

— Alors, patron, on s’encanaille ? Allez, venez trinquer !

Charles chercha à décliner l’invitation, mais Massard se montra si insistant qu’il finit par se retrouver attablé avec sa bande. Il y avait là sa petite amie qui travaillait à l’expédition et deux couples qui lui étaient inconnus.

— Les gars, je vous présente mon futur patron ! Moins bêcheur que son paternel, je vous le dis !

Massard serra l’épaule de Charles pour lui signifier qu’il ne faisait que blaguer, mais ce dernier s’en moquait : son regard venait de tomber sur le décolleté d’une des filles ; il ne regrettait plus la rencontre fortuite.

— Voilà Bob et ma belle-sœur Cécile !

Elle lui tendit une main molle en murmurant « Enchantée » avec l’accent du coin. Charles lui rendit la politesse et se força à détourner le regard. Cécile était exactement le genre de fille qui l’excitait. Malheureusement, pas du tout celui que sa mère rêvait de lui voir épouser. 

Elle devait avoir vingt-cinq ans ; ses cheveux blond-roux lui retombaient sur le front et auraient eu besoin d’une mise en plis. Il y avait fort à parier qu’elle s’empâterait rapidement, mais pour l’heure, elle affichait des rondeurs appétissantes ; sa robe légère dénudait ses épaules voluptueuses et laissait déborder la chair souple de ses seins.

C’était son visage que Charles trouvait le plus excitant : nez retroussé, lèvres trop charnues qui restaient entrouvertes en une moue blasée, regard pâle sous des paupières lourdes, cils trop fardés qui lui donnaient une expression vulgaire et aguichante.

Charles fit de son mieux pour soutenir la conversation sans intérêt et gagna l’estime de Bob en prouvant qu’il avait suivi la saison du Football-Club de Bellerive. Cécile fumait en silence, l’air de s’ennuyer.

Lorsqu’il alla chercher une nouvelle tournée, Charles la croisa qui revenait des toilettes.

— Je suis allée me repoudrer le nez, lui dit-elle comme si elle devait se justifier.

Charles lui tendit le verre de quinquina qu’il avait pris à son intention, notant qu’elle avait étalé sur ses lèvres retroussées une couche d’un rouge tape-à-l’œil.

— On pourrait peut-être danser tout à l’heure, si vous voulez.

Le visage de la jeune femme s’éclaira d’un coup. Trempant les lèvres dans l’apéritif, elle lança à Charles :

— Je suis partante ! Quand vous voulez !

De retour à table, elle ne cessa de soupirer et de s’agiter sur sa chaise, s’attirant les reproches de son mari qui tenait à exposer ses vues sur l’Algérie française.

— Mais qu’est-ce que t’as à gigoter ?

— Je croyais qu’on était au bal pour danser, pas pour parler politique !

— T’as qu’à y aller, danser !

Elle tourna la tête vers Charles.

— Si vous permettez…

Charles était déjà debout.
OPS/CoverDesign.jpg
N ~

N

N\






OPS/EsparbecPresente.jpg
ESPARBEC

eeeee

EES PNTEIHHTS





OPS/logoMedia1000.jpg
MEDIA 1000
122, rue du Chemin-Vert — 75011 Paris





